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Bien calée sur le siège de sa petite Civic, Ginger Gautier négocia prudemment le premier lacet de la route sinueuse qui la ramenait chez elle, en Caroline du Sud.
Quelques années plus tôt, elle aurait pris les virages avec la fougue et l’insouciance qui la caractérisaient, en chantant à tue-tête. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, elle avait vingt-huit ans, et elle était enceinte de deux mois. Ce n’était pas le moment de badiner avec la sécurité routière.
D’ailleurs, ces derniers temps, elle avait perdu son légendaire enthousiasme. Elle se retrouvait seule, sans travail, avec la perspective angoissante de devenir mère-célibataire.
Tout ça parce que le père de son bébé, un médecin de Chicago, l’avait roulée dans la farine. Cet imbécile avait eu le toupet de lui jurer un amour éternel deux jours avant de demander une autre femme en mariage ! Elle avait tout perdu à cause de ce moins-que-rien.
Normalement, elle était réputée pour sa force de caractère. « C’est la faute de tes cheveux, tu as un tempérament de rousse ! » plaisantaient ses collègues et amis lorsqu’elle démarrait au quart de tour sur un sujet ou défendait une cause bec et ongles. Hélas, cet enthousiasme que les gens voyaient plutôt comme une qualité lui avait joué un mauvais tour : entière en amour comme pour le reste, elle avait engagé son avenir sur cette histoire. Aujourd’hui, elle le payait cher.
Si seulement elle s’était montrée plus prudente ! Si elle avait réfléchi au lieu de foncer tête baissée !
Mais elle avait résolu de laisser cette histoire derrière elle. Elle ne voulait plus penser qu’à sa chère maison, où son grand-père l’attendait avec impatience. Il avait besoin d’elle, il était urgent qu’elle rentre.
Pendant qu’elle remâchait ses regrets, le soleil était devenu plus chaud. Quand elle avait quitté Chicago, la neige menaçait de tomber. Depuis, elle avait observé de nombreuses pauses pour se restaurer, faire le plein, se dégourdir les jambes, dormir. Et maintenant, il y avait cette douceur caractéristique dans l’atmosphère.
Enfin, elle touchait au but !
En voyant les paysages familiers défiler sous ses yeux, puis le panneau « Caroline du Sud, 3 km », le remords l’assaillit.
Depuis la mort de sa grand-mère, quatre ans plus tôt, elle n’était pas beaucoup revenue. Cette époque avait coïncidé pour elle avec l’obtention d’un poste dans l’administration hospitalière à Chicago. Placée sous les ordres d’un chef exigeant, elle avait donné le meilleur d’elle-même et s’était lancée à fond dans ce travail, comme dans tout ce qu’elle entreprenait. Faute de temps, elle n’avait rendu visite à son grand-père que deux fois par an. Bien sûr, elle l’appelait presque tous les soirs, mais aujourd’hui elle regrettait de ne pas s’être manifestée davantage.
Si elle avait été plus présente, elle aurait vu qu’il n’allait pas bien. Elle aurait pris conscience du problème plus tôt, avant qu’il n’y ait urgence… 
Elle s’arrêta une dernière fois sur le bas-côté pour retirer son pull-over avant de repartir, galvanisée par la perspective de revoir son grand-père.
Ces mille deux cents kilomètres dans une voiture pleine à craquer l’avaient épuisée, mais elle allait retrouver sa chambre de jeune fille. Dans sa maison adorée, elle pourrait envisager l’avenir plus sereinement.
Quand elle aperçut les premiers contours de la plantation de thé familiale, l’épuisement s’envola, laissant place à une vive excitation.
Même si elle n’avait jamais eu la main verte, elle avait passé des heures dehors, dans les champs, et dès son plus jeune âge elle avait appris à distinguer les différentes sortes de thé dans la boutique que tenait sa grand-mère. En bonne héritière de la tradition, elle n’avait pas son pareil pour préparer ce divin breuvage dans les règles de l’art.
Et maintenant, tout à coup, il lui semblait que les odeurs familières de l’enfance envahissaient l’habitacle de sa petite voiture, lui procurant une incroyable sensation de réconfort.
Souriant à l’avance, elle prit la route bordée de grands chênes qui menait à la résidence des Gautier.
Vue de l’extérieur, la grande demeure blanche paraissait simple, solide, accueillante, respirant un confort sans ostentation avec son rez-de-chaussée flanqué d’une galerie semi-couverte équipée de rocking-chairs et de balancelles où il faisait bon se reposer.
Parvenue au bout du chemin, elle coupa le contact et jaillit de sa voiture, impatiente d’aller embrasser son grand-père. Mais à peine avait-elle fait deux pas qu’elle s’arrêta net, tétanisée à la vue du molosse couché devant la porte à claire-voie qui séparait la véranda de l’habitation.
Il avait une drôle d’allure avec sa fourrure grise mâtinée de roux, ses longues oreilles pendantes et ses plis qui lui auraient valu un premier rôle dans une publicité pour une crème antirides. A vrai dire, il n’avait pas l’air bien méchant. Il était tellement amorphe que l’on n’aurait même pas pu dire s’il était mort ou vivant.
Elle avança lentement sans quitter l’animal du regard.
A qui appartenait-il ?
Toute leur vie, ses grands-parents avaient eu des Yorkshire avec de jolis nœuds au sommet de leur petite tête. Elle voyait mal son grand-père cohabiter avec un pareil monstre.
— Bonjour, mon gars, dit-elle d’une voix douce.
Aucune réaction.
— Salut, fifille, reprit-elle sur le même ton.
Cette fois, la bête ouvrit un œil pendant deux secondes, avant de pousser un ronflement d’asthmatique puis de retomber dans le coma.
— Ecoute, je sais que tu es fatiguée, mais il faudrait que tu te décales un peu, reprit Ginger, persuasive. Fais un effort, s’il te plaît…  Allez, bouge !
Elle aurait aussi bien pu parler chinois.
Elle évalua mentalement la situation : ce chien devait peser une quarantaine de kilos, à peine dix de moins qu’elle. Autant dire qu’elle n’avait aucune chance de le déplacer, à moins de s’équiper d’un treuil.
Avec une extrême prudence, elle l’enjamba puis entrouvrit la porte, se ménageant un minuscule espace pour se glisser à l’intérieur. Ce faisant, elle s’écorcha le coude.
Mais elle était sauve, l’animal n’avait pas bronché.
— Papy ! Cornelius ! C’est moi ! cria-t-elle depuis le hall.
Pas de réponse.
Certes, son grand-père et le vieil employé de maison qu’elle avait toujours connu au service de la famille étaient un peu sourds, mais quand même… 
Elle entra dans le grand salon débordant d’objets accumulés au fil du temps : le piano de sa chère mamie, les tableaux, les tapis persans.
Néanmoins, au lieu de s’arrêter sur ces reliques, elle remarqua surtout le désordre incommensurable des lieux.
Plusieurs verres vides encombraient les guéridons, ainsi que des tasses. Il y avait aussi des paquets de gâteaux entamés, des magazines au sol, des chaussons abandonnés sous une table. Et, pire que tout, une épaisse couche de poussière sur les meubles.
Elle gagna la salle à manger où deux vitrines abritaient de précieux souvenirs de famille : théières de collection, trophées, photographies anciennes dans leurs cadres surannés. Elle y constata le même désordre, lequel se propageait à la véranda d’hiver où son grand-père aimait se reposer après les repas. Là où, autrefois, il créait ses nouvelles variétés de thé en cultivant de jeunes pousses avec une infatigable énergie.
Quelle pagaille ! Certes, la maniaquerie n’avait jamais été le maître-mot des Gautier, mais d’habitude la maison était bien tenue ! Qu’était-il arrivé ?
Si seulement mamie était encore de ce monde ! pensa-t-elle, sentant les larmes lui monter aux yeux.
Il ne se passait pas un jour sans qu’elle ne pense à elle, à leur complicité et même à leurs disputes, car sa grand-mère avait elle aussi un caractère bien trempé. Comme cette époque lui semblait loin !
— Papy, c’est moi ! cria-t-elle encore, folle d’inquiétude, avant de se précipiter vers la cuisine où, parvenue au bout du corridor, elle perçut enfin un bruit de voix.
L’office, une pièce aux proportions généreuses, ouvrait sur le jardin, à l’ouest. La chaleur étouffante de l’après-midi lui donna l’impression d’entrer dans une étuve, d’autant qu’une théière fumante exhalant une subtile odeur de Darjeeling trônait au milieu de la table.
Cette fois, elle ne s’attarda pas sur l’évier et le plan de travail débordant de vaisselle sale ni sur le carrelage couvert de taches et de miettes. Elle courut vers son grand-père qui buvait son thé, assis face à un inconnu.
Dès que le vieil homme la vit, un large sourire éclaira son visage tanné par le soleil.
— Ma chérie ! Je suis content de te voir ! Pourquoi arrives-tu si tard ? Je me suis fait un sang d’encre. Enfin, ce n’est pas grave, tu es là maintenant !
Elle le serra dans ses bras avec émotion.
Cette chaleur humaine, cet amour qu’elle lisait dans ses yeux bleus si semblables aux siens, voilà ce qu’il lui fallait pour se remettre du baume au cœur !
Bizarre tout de même, comme remarque. Vu la distance, elle n’aurait pas pu faire plus vite. Son grand-père avait-il perdu la notion du temps ?
Une sourde angoisse monta en elle lorsqu’elle observa à quel point il avait maigri.
— Il va falloir que je te remplume ! dit-elle en souriant pour masquer son inquiétude. Tu fais un régime, ou quoi ?
— Penses-tu ! Je mange comme quatre, répondit-il sur le même ton.
Ils avaient toujours aimé plaisanter ensemble. Souvent, autrefois, ils se taquinaient jusqu’à ce que mamie les rappelle à l’ordre. Mais, aujourd’hui, elle eut l’impression que le regard de son aïeul demeurait vague. Lui qui mettait un point d’honneur à se raser chaque matin, une petite barbe blanche couvrait son menton. Et cette maigreur… 
Non, elle ne rêvait pas. Il avait énormément changé, et pas dans le bon sens.
— Vous devez être Ginger, dit une voix derrière elle.
Le timbre grave, profond et sensuel, déclencha en elle un curieux frisson.
Pivotant, elle vit que l’inconnu, toujours attablé, la dévisageait.
En une fraction de seconde, elle bascula en mode défensif, et quand il se leva, étirant sa haute silhouette avec grâce, ce fut un « Warning » en lettres de feu qui se mit à clignoter dans son cerveau.
Ce genre d’homme avait tout pour inspirer la méfiance ! D’abord, il avait deux ou trois ans de plus qu’elle, pas davantage. Ensuite, il était extrêmement séduisant. Avec ses mèches blondes ébouriffées, le duvet clair qui ombrait ses joues et sa tenue de baroudeur — pantalon kaki et chemise beige — , il dégageait un charme incroyable. Nul doute que ses larges épaules et ses yeux d’un bleu étincelant dans son visage bronzé lui valaient du succès auprès de la gent féminine. Or, à cet instant précis, aucun mâle sur terre n’aurait trouvé grâce à ses yeux. Même — et surtout —  un Apollon.
Elle s’apprêtait à répondre le plus froidement possible, quand son grand-père la devança.
— Je manque à tous mes devoirs, ma chérie. Je te présente Ike. C’est mon… 
— Je sais qui il est, coupa-t-elle en gratifiant le visiteur d’un regard assassin.
A coup sûr, c’était le loup dans la bergerie. L’individu sans foi ni loi dont son grand-père lui avait parlé au téléphone, celui qui voulait lui faire « signer des papiers ». Le complice du médecin généraliste local, lequel avait apparemment monté ce plan diabolique… 
Du haut de son mètre soixante, elle ne faisait pas le poids, pourtant elle se sentait capable de l’assommer sur place.
Folle de rage, elle se redressa.
— Vous devez être le conseiller financier de mon grand-père, lança-t-elle avec une ironie glaciale. Et en plus, histoire d’impressionner les gens, vous vous baladez avec un chien de garde. Je ne vous félicite pas !
Loin de se troubler, l’inconnu s’esclaffa.
— C’est la première fois que l’on traite Pansy de chien de garde !
« Pansy » ? Au lieu d’appeler cette chienne « pensée », une fleur tout en délicatesse, elle l’aurait plutôt affublée d’un nom de moissonneuse-batteuse !
— Bref, dit-elle sèchement, vous allez me faire le plaisir de débarrasser le plancher, vous et votre gentil toutou !
— Mais enfin, mon cœur…  Qu’est-ce qu’il t’arrive ?
Son grand-père la dévisageait, consterné. Elle lui captura la main, puis, sans le lâcher, toisa le visiteur.
— Ça va aller, papy. Je suis là, maintenant, déclara-t-elle d’un ton calme mais ferme. Je ne vais plus te quitter. Qui que vous soyez, monsieur, c’est moi qui m’occuperai de mon grand-père à l’avenir, ajouta-t-elle, glaciale. Il se passera de vos services. Vous connaissez le chemin… 
— Chérie ! protesta son grand-père. Tu n’as pas compris, c’est Ike !
— Si, j’ai entendu. Mais il pourrait aussi bien s’appeler John ou Mark, ou Judas, que ça ne changerait rien.
L’homme esquissa un sourire moqueur, ce qui la fit bouillir de rage.
A sa place, elle aurait eu honte, mais lui ne paraissait pas gêné. Il avait même l’air de s’amuser prodigieusement !
— Nous avons pris un mauvais départ, susurra-t-il, mais vous n’allez pas tarder à changer d’avis. Et ce jour-là, promis, j’oublierai notre première rencontre. Je ne suis pas rancunier, vous avez de la chance.
Avant qu’elle ait pu rétorquer, il ajouta :
— Je me réjouis sincèrement de vous voir ici, Ginger. Votre grand-père dit souvent que vous êtes la prunelle de ses yeux. Au revoir, Cashner, conclut-il avant de quitter la pièce.
Peu après, elle l’entendit ordonner « Pansy, à la maison », perçut un aboiement joyeux, puis la porte d’entrée claqua.
Enfin, il avait déguerpi !
Elle remarqua seulement alors l’air triste de son grand-père.
— Je l’ai fait partir pour ton bien, dit-elle d’une voix douce.
— Chérie, tu as renvoyé mon médecin ! Ike MacKinnon…  C’est lui qui me soigne.
Elle le fixa sans répondre.
Non seulement elle ne regrettait rien, mais si elle avait su à qui elle avait affaire, elle se serait montrée encore plus virulente. Ce Dr MacKinnon était l’instigateur du complot visant à déposséder son aïeul de ses terres. Il ne méritait rien d’autre !
L’inquiétude qu’elle avait ressentie en arrivant la submergea de nouveau, et elle scruta la cuisine en désordre.
— Où est Cornelius ? demanda-t-elle.
— Il a dû partir faire des courses, répondit son grand-père avec un geste vague. Je voulais qu’il passe à la banque, je ne me rappelle plus si…  Enfin, peu importe.
Elle le vit vaciller légèrement puis prendre appui contre le mur pour rétablir son équilibre.
— Ike est un garçon adorable, enchaîna-t-il, visiblement perturbé. Je ne comprends pas pourquoi tu t’es montrée aussi grossière avec lui. Ça ne te ressemble pas, Rachel.
« Rachel » ? C’était le prénom de sa grand-mère… 
— Papy, moi, je suis Ginger, corrigea-t-elle doucement.
Mais son aïeul fixait un point dans le vide, il ne semblait plus la voir.
— Je sais bien qui tu es, répondit-il comme pour lui-même. La prochaine fois que tu iras chez le coiffeur, essaie de revenir plus vite.
— Promis, juré ! répondit-elle avec une gaieté factice.
Même si elle n’était pas du genre à fondre en larmes, les propos incohérents de son grand-père l’emplissaient d’une angoisse indescriptible. Quelque chose clochait, c’était le moins que l’on puisse dire. Et qui mieux qu’Ike MacKinnon pourrait la renseigner ? Le médecin avait touché juste. Ils allaient être amenés à se revoir, sans doute très rapidement.
Tout à coup, elle sentit ses jambes faiblir.
La fatigue du voyage, plus le choc de trouver son grand-père dans cet état, c’était plus qu’elle n’en pouvait supporter.
— Si tu allais faire une sieste dans la véranda ? suggéra-t-elle.
Par chance, il ne se fit pas prier et, dès qu’il fut assoupi dans son fauteuil, elle alla vider sa voiture.
Sac après sac, elle monta ses affaires dans sa chambre, s’efforçant de ne pas voir la poussière autour d’elle. Néanmoins, il était difficile d’ignorer l’odeur persistante de renfermé, et elle se jura de s’atteler au problème à la première heure le lendemain.
Cette maison négligée avait besoin d’une sérieuse remise en état. Et surtout, son grand-père avait besoin d’aide.
Mais demain était un autre jour, pensa-t-elle en s’écroulant sur son lit.
Demain, elle aurait la force de défaire ses valises. Elle s’attaquerait au ménage. Elle trouverait le courage d’affronter Ike MacKinnon. Pour le moment, elle ne voulait qu’une chose : fermer les yeux et ne plus penser à rien.
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JENNIFER GREENE
NEUF MOIS POUR S’AIMER

Aprés une rupture difficile, Ginger décide de retourner vivre
dans sa ville natale. Sauf qu'au cours d'une visite de routine
chez le Dr lke MacKinnon, elle découvre avec stupeur...
qu'elle est enceinte. Sa situation est difficile, mais elle tient a
se débrouiller seule. D'ailleurs, bien que les tentatives d'lke de
lui apporter son soutien la touchent au plus haut point, elle les
refuse. Mais lke, lui, est convaincu qu’elle a besoin d'aide...

BARBARA MCMAHON
UN PAPA A TOUT PRIX

Lianne n'a plus beaucoup de temps avant son opération. Une
intervention qui pourrait I'empécher de devenir mére. Aussi
décide-t-elle de tomber enceinte le plus vite possible. Mais
comment |'envisager, alors méme qu’aucun des hommes
qu’elle fréquente n'a le profil du pére idéal? Aucun, sauf peut-
étre son patron, Tray Elliott...

JENNIE LUCAS
UNE NUIT AVEC SON PATRON

Une seule nuit dans les bras de son patron — et voila que Hana
se découvre enceinte ! Bouleversée, elle choisit a |'occasion
d'un voyage d'affaires a Tokyo de partager cette nouvelle avec
Antonio Delacruz. Elle ne s'attendait pas a ce qu'il se réjouisse,
alors qu'il ne devait s'agir entre eux que d'une aventure, mais
sa réaction lui glace le coeur. Il ne la croit pas quand elle affirme
au'il est le pére et, pire encore, il la licencie...
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